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L’emploi de tous documents (dictionnaires, ...) et de tous appareils (traductrices ou calculatrices électroniques, ...) est interdit dans cette épreuve. L’épreuve de langue vivante est constituée, d’une part, d’un THÈME dont les candidats trouveront le texte à la page 2 pour l’allemand, à la page 3 pour l’anglais, à la page 4 pour l’arabe, à la page 5 pour l’espagnol, à la page 6 pour l’italien, à la page 7 pour le russe, d’autre part d’un TEXTE A CONTRACTER en 180 mots dans la langue choisie. Ce texte se trouve pages 8 et 9. Le candidat indiquera lui-même le nombre de mots employés dans la contraction de texte.

Le thème est noté sur 8 ; la contraction de texte sur 12. Les candidats sont priés de mentionner en tête de leur copie la langue dans laquelle ils ont composé. Il est rappelé que cette langue est obligatoirement celle qu’ils ont indiquée dans leur dossier d’inscription.

Remarque : Les références du thème et de la contraction ne sont ni à traduire ni à résumer.

ALLEMAND

Bona le considère sans bienveillance :

— Vous deviez venir me rendre compte dès hier soir. Pourquoi ne vous ai-je pas vu ?

Il voudrait expliquer son échec, la lumière, le temps qui lui a manqué… Mais Bona ne lui en laisse pas le loisir ; il l’interrompt durement :

— Pourquoi n’êtes-vous pas venu ?

C’est justement de cela que Garinati allait parler, mais comment faire comprendre les choses à quelqu’un qui ne veut pas écouter ? Il faut pourtant commencer par cette lumière qui est cause de tout : Dupont a rallumé trop tôt et l’a découvert avant qu’il ne tire, si bien qu’il n’a pas …

— Et ce Wallas qu’on nous envoie, qu’a-t-il fait depuis son arrivée ?

Garinati expose ce qu’il sait : la chambre au Café des Alliés, rue des Arpenteurs* ; le départ ce matin de très bonne heure…

— Vous l’avez laissé s’échapper. Et vous n’avez pas retrouvé sa trace ?

C’est tout à fait injuste naturellement : rien ne laissait prévoir un départ aussi matinal, et ça n’est guère facile de retrouver quelqu’un qu’on n’a jamais vu.

* Café des Alliés, rue des Arpenteurs : ne pas traduire

Alain Robbe-Grillet, Les Gommes, Éditions de Minuit, pp.104-105

CONTRACTION

Le texte ci-dessous est à résumer, dans la langue choisie, en 180 mots, avec une tolérance de 10 % en plus ou en moins sur le nombre de mots. Si l’écart est supérieur à 10 % et inférieur à 20 %, la note théorique est divisée par deux ; un écart supérieur à 20 % entraîne la note 0.

Le candidat devra indiquer lui-même le nombre de mots employés.

L’épreuve est notée selon la qualité de la langue étrangère employée entre 0 et 12 ; la note ainsi obtenue est multipliée par un coefficient compris entre 0 et 1 selon la fidélité au texte de départ.

Le bilinguisme, un pont culturel

Aucun pays n’échappe à l’internalisation culturelle qui touche désormais les systèmes éducatifs : ceux-ci ne peuvent plus être seulement « nationaux » et, par ailleurs, l’enseignement des langues devient partout l’une des priorités.

L’enseignement des langues est devenu une exigence qui demande à mettre en place les moyens théoriques et pratiques qui permettront aux étudiants de vivre et d’œuvrer dans un contexte d’interdépendance culturelle et de mondialisation croissante.

Peut-on enseigner une langue sans enseigner sa culture ?

L’objectif intégratif dans l’enseignement d’une langue, quels que soient l’âge et la motivation des apprenants, impliquera qu’une part importante de cet enseignement soit axée sur la dimension culturelle, une fois la dimension linguistique bien maîtrisée.

Donc il n’y a pas de maîtrise parfaite d’une langue sans la maîtrise de ses compétences linguistiques et culturelles.

Pourquoi la dimension culturelle est si importante dans l’acquisition d’une langue ?

La culture est constituée par l’ensemble des savoirs, savoir-faire, règles, normes, interdits, stratégies, croyances, idées, valeurs, mythes qui se transmet de génération en génération, se produit en chaque individu, contrôle l’existence de la société et entretient la complexité sociale. Il n’est pas de société humaine qui soit sans culture, mais chaque culture est singulière. Ainsi, comme l’a signalé Edgar Morin (1999), il y a toujours culture dans les cultures, mais la culture n’existe qu’à travers les cultures.

La langue n’est pas seulement un outil de communication et de connaissance : elle est aussi un attribut fondamental de l’identité culturelle et de l’autonomisation, tant pour l’individu que pour le groupe.

La langue est liée à une culture et, par conséquent, l’entrée dans cette langue ouvre à des valeurs culturelles différentes.

Pour Jean Duverger, la langue est incontestablement un produit culturel, et le fait d’aborder l’étude de cette langue permet d’accéder aux valeurs de l’univers culturel qu’elle sous-entend et recouvre. « Parler la langue de l’autre, c’est déjà accepter l’autre avec ses différences, ses caractéristiques, c’est le comprendre dans ses valeurs de type affectif ou intellectuel, dans ses relations à la nature, à l’amour, à la nourriture ou à la logique. »1
Si le bilinguisme conduit l’individu à être tolérant, le monolinguisme peut développer chez certains des chauvinismes ou des étroitesses culturelles, quand ce n’est pas, au pire, des
_________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________________

1 Jean Duverger, L’enseignement bilingue aujourd’hui, Éd. Richaudeau/Albin Michel, 1996, page 31.

nationalismes et/ou des racismes dévastateurs. Vivre avec deux langues, apprendre avec deux langues est un fait fréquent dans le monde. Le bilinguisme n’est pas une pathologie, et l’individu peut construire une identité avec deux langues et cette identité est singulière. Elle se développe en fonction d’expériences vécues dans l’une ou l’autre langue.

Le fait de considérer le bilinguisme comme un handicap à l’émergence d’une identité culturelle est un débat, comme l’explique bien Jean Duverger, éternel et universel, un débat le plus souvent faussé, biaisé par des considérations d’ordre sociologique, nationaliste et politique.

Généralement les concepts de culture et d’identité culturelle fonctionnent à la fois comme réalités et comme alibis. Réalités puisqu’ils renvoient à des modes de vie et des contenus du passé, mais alibis pour des pouvoirs plus ou moins occultes qui « surfent » sur ces spécificités culturelles pour s’imposer et imposer des organisations sociales qui sont éventuellement très loin des cultures en question.

Le fait de décrire le bilinguisme comme un monstre à deux têtes (bilinguisme égale bicéphalisme) sans aucune analyse, montre à quel point l’enjeu n’est pas seulement linguistique et culturel, mais essentiellement politique et motivé par la volonté de contrôler les rouages du pouvoir.

Être bilingue, c’est parler une deuxième langue : « Tout individu qui se débrouille convenablement dans une deuxième langue serait bilingue »2 ; d’autres chercheurs insistent sur la maîtrise parfaite des deux langues, c’est-à-dire « […] est bilingue, tout individu qui comprend et parle deux langues avec aisance et une envergure comparable à un autochtone d’origine sociale et culturelle similaire »3.

Le bilinguisme commence au moment où l’individu est capable de dire ou écrire la même chose dans deux langues différentes.

Dr Ghoul Habib,

Université Paris VIII,

Quotidien d’Oran, 18 juin 2004.

2 Bertil Malmberg, 1972, p. 169.

3 E. Deschay, L’enfant bilingue, traduction J. Bryant, Éd. R. Laffont, Paris 1990, p. 75.

